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Pax  vobts  (Luc,  XIV,  36). 

Rédemption  C'est  le  salut  du  Christ  ressuscité  à  ses 
•  •  apôtres. 

Tous  ces  jours-ci,  le  sentiment  se  modelait  sans  effort 
sur  la  foi.  L'âme  était  pénétrée  des  graves  pensées  de  la 
liturgie  ;  elle  se  lamentait  avec  Jérémie  à  l'office  des  ténè- 
bres, elle  pleurait  avec  les  saintes  femmes  sur  la  voie  dou- 
loureuse, elle  retrouvait  dans  l'Evangile  comme  un  écho 
de  sa  propre  désolation  et,  à  sa  tristesse,  répondait  la  tris- 
tesse du  cœur. 

Et  voilà  qu'éclate  VAUeluià,  dans  la  magnificence  des 
chants,  dans  la  splendeur  du  culte,  et  l'âme  transportée 
brusquement  dans  l'allégresse  de  Pâques,  n'arrive  point  à 
y  entraîner  le  cœur,  qui  s'attarde  dans  sa  détresse. 

Et  pourtant  la  liturgie  pascale  nous  apporte,  dans  nos 
épreuves,  des  motifs  d'espérer  :  elle  atteste  que  les  événe- 
ments parfois  nous  trompent  et  que  le  salut  peut  être  tout 
près  alors  qu'on  le  croit  bien  loin. 

Pâques  n'est  que  la  manifestation  du  triomphe  ;  le 
triomphe,  en  fait,  date  du  vendredi  saint.  Ce  n'est  pas  au 
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matin  de  Pâques  que  s'est  faite  la  rédemption,  c'est  l'avant- 
veille,  dans  le  sang,  dans  les  larmes  et  par  la  croix! 

Qui  l'aurait  cru  ?  Cette  journée  qui  changeait  la  face 
du  monde,  n'a  laissé  à  ceux  qui  l'ont  vécue,  là-bas,  à  Jéru- 
salem, qu'une  impression  de  désastre.  C'était  l'heure  sombre 
qui  paraissait  sans  lendemain. 

Pour  les  amis  de  Jésus,  c'était  l'écroulement  de  tout. 
Ils  n'ont  pas  vu.  Ils  n'ont  pas  compris.  Et  cependant,  il 
les  avait  prévenus  ;  il  leur  avait  dit  qu'il  fallait  passer  par 
ce  chemin  de  calvaire,  fati  et  resurgere  l  II  leur  avait  dit 
que  cette  tribulation  n'aurait  qu'un  temps  ;  mais  ils 
n'avaient  pas  cru,  et,  moins  que  jamais,  au  Calvaire,  ils 
ont  cru. 

Ceux  qui  triomphaient,  ce  jour-là,  c'étaient  en  réalité, 
les  vrais  vaincus  de  la  Rédemption,  ces  Pharisiens  men- 
teurs, orgueilleux  qui  donnaient  cyniquement  à  leurs  vices 
le  masque  de  la  religion.  Si  l'on  pouvait  prêter  à  Dieu  les 
passions  humaines,  on  dirait  qu'ils  le  dégoûtaient  par  leur 
fausse  piété.  C'est  de  ceux-là,  ceux  d'hier  et  ceux  d'aujour- 
d'hui, dont  le  Seigneur  a  dit  :  «  Us  ont  sans  cesse  mon  nom 
à  la  bouche j  mais  leur  cœur  ni  est  étranger.  »  (Marc,  VI,  6.) 

Surrexit  vere,  alléluia  /  Il  y  a  donc  une  limite  aux  pires 
infortunes  !  La  semaine  peineuse,  comme  disaient  nos  pères, 
si  longue  et  si  lourde  qu'elle  soit,  a  aussi  un  terme  ;  l'aube 
de  Pâques  finit  par  se  lever  sur  tous  les  calvaires  et,  après, 
on  peut  respirer,  parce  que  c'est  la  paix,  la  paix  qui  rassure 
et  qui  console. 

A 

La  crise  Surrexit  vere,  alléluia!  Oui,  nous  le  chantons 
suprême  avec  l'Eglise,  et  nous  songeons  à  la  France 
qui  saigne  toujours,  qui  pleure  encore  !  à  la 
France  qui  aborde  une  phase  singulièrement  angoissante  de 
la  guerre,  la  crise  suprême  peut-être,  plus  terrible  que  les 
journées  terribles  de  l'Yser,  de  Verdun,  de  la  Somme. 

On  y  revient  malgré  soi  à  cette  obsédante  pensée^  de  la 
guerre  ;  elle  nous  suit  comme  notre  ombre,  du  matin  jus- 
qu'au soir  ;  elle  nous  ressaisit  la  nuit  dans  nos  insomnies  ; 
elle  se  mêle  à  nos  préoccupations  religieuses.  ^  Et  alors, 
puisque  nous  ne  pouvons  pas  nous  en  abstraire,  qu'elle 


entre  du  moins  dans  notre  vie  chrétienne  comme  un  élé- 
ment de  sanctification,  car  elle  a,  pour  chacun  de  nous,  ce 
double  caractère  d'épreuve  et  de  devoir. 

Epreuve,  elle  nous  incite  à  la  prière,  et  nous  ramène 
dans  les  voies  de  pénitence  ;  devoir,  elle  exige  de  nous 
Tunion  et  la  discipline,  puis  l'énergie,  le  sang-froid,  la 
patience  pour  soutenir  l'effort  jusqu'au  bout. 

Tous  nous  voulons  la  paix.  La  guerre  est  atroce.  Ce 
n'est  pas  nous  qui  l'avons  cherchée.  Nous  n'aspirons  qu'à 
en  sortir.  Mais  nous  savons  bien  que  la  seule  porte  par 
laquelle  nous  puissions  sortir  de  la  guerre,  sans  être  dupes 
ni  victimes,  sans  perdre  le  fruit  de  nos  sacrifices,  c'est  celle 
dont  la  victoire  nous  apportera  la  clef. 

.  Voilà  pourquoi,  les  choses  étant  ce  qu'elles  sont  :  tenir 
coûte  que  coûte,  est  une  nécessité,  un  devoir,  au  sens 
patriotique  et  au  sens  chrétien  du  mot.  J'en  appelle  à 
l'Evangile, 


Lr'Êvangile,  Il  y  a  dans  l'Evangile  une  doctrine  de  la 

la  paix  paix  et  de  la  guerre  qui  semble  enveloppée 

ôt  la  guerre       de  contradiction. 

Avant  le  'Fax  vobis  du  jour  de  Pâques, 
les  Anges  avaient  chanté  la  paix  sur  le  berceau  de  Jésus.  Il 
s'est  appelé  le  Prince  de  la  faix.  Il  a  dit  :  «  Bienheureux 
les  -pacifiques.  »  Il  a  dit  :  a  Aimez-vous  les  uns  les  autres  », 
et  c'était  si  peu  dans  les  idées  et  dans  les  mœurs  que  ce  fut 
vraiment  un  commandement  nouveau.  C'est  lui  le  premier  qui 
a  dit  «  qu'on  était  des  frères  »,  parce  que  tous  enfants  du 
Père  qui  est  au  ciel. 

Et  voilà  qu'il  a  dit  aussi  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  appor- 
ter la  paix  sur  la  terre,  mais  la  guerre  !  »  (Mat.  X,  34.) 

Cette  affirmation,  qui  semble  contredire  les  autres, 
s'éclaire  à  la  réflexion.  On  comprend  ce  que  cela  veut  dire  : 
le  vœu  de  son  cœur,  c'est  la  paix;  il  la  souhaite,  il  la  vou- 
drait, il  la  prêche,  il  en  apporte  les  éléments  ;  mais  en 
fait,  malgré  lui,  par  la  force  des  choses,  parce  qu'on  ne 
l 'écoutera  pas,  ce  sera  la  guerre  :  guerre  aux  passions,  dans 
les  consciences  d'abord,  puis  dans  la  société  dévoyée,  cor- 
rompue et  corruptrice  ;  —  guerre  au  désordre  pour  rétablir 


Tordre  ;  —  guerre  au  vieux  monde  païen,  qu'il  maudit  à 
cause  du  mal  qu'il  fait.  «  Vae  mundo  a  scandalis  »  ;  —  guerre 
à  l'impiété,  au  vice,  à  l'erreur,  à  toutes  les  forces  mau- 
vaises qui  barrent  la  route  à  la  rédemption  et  entravent 
l'action  de  l'Eglise;  —  guerre  à  Satan,  père  des  menteurs, 
des  ambitieux,  des  potentats  qui  mesurent  le  Droit  à  leurs 
appétits  et  qui  ne  veulent  connaître  d'autres  lois  que  la 
force  ;  —  guerre  à  Satan,  le  dieu  des  races  brutales,  des 
nations  de  proie,  des  peuples  rapaces  dont  la  puissance 
doit  être  abattue  pour  que  la  Justice  et  la  Paix  ne  soient 
pas  bannies  de  la  terre. 

Pas  plus  que  le  médecin  n'est  sauveur  s'il  ménage  la 
maladie,  le  Christ  Jésus  n'aurait  été  Sauveur  s'il  avait  pac- 
tisé avec  le  mal,  comme  nous  le  faisons,  nous,  quand  nous 
scaimies  lâchés,  comme  le  monde  le  fait  pour  vivre  tran- 
quille, pour  avoir  ses  aises. 

A 

La  vraie  Paix  II  ne  s'agit  pas,  dans  l'Evangile,  de  cette 
est  amie  fausse  quiétude,  de  cette  paix  de  mauvais 

de  la  Justice     aloi,  «  non  q^uomodo  mundus  dat  facemy 
ego  do  vobis  »,  rqais  de  la  paix  dans  l'or- 
dre, de  la  paix  qui  peut  tendre  loyalement"  la  joue  au  baiser 
de  la  Justice. 

Et  c'est  justement  parce  qu'il  déclare  résolument  la 
guerre  au  péché  et  au  désordre,  qu'il  est  le  Prince  de  la 
paix.  Il  n'aime  pas  la  guerre,  mais  il  aime  tellement  la  paix 
que,  lorsqu'il  ' le  faut,  il  va  jusqu'à  la  guerre  pour  assurer 
la  paix. 

Y  a-t-il  figure  plus  pacifique  que  celle  du  Bon  Pasteur  ! 
Dès  que  le  loup  surgit  et  menace  la  sécurité  du  troupeau, 
il  lutte  jusqu'au  sang  pour  réduire  la  bête  et  rendre  la  paix 
au  bercail. 

«  Pax  hominibus  honae  voluntatis!  »  Ah!  !s'il  n'y  avait 
que  des  hommes  de  bonne  volonté,  on  aurait  la  paix.  Si  la 
loi  de  Dieu  était  observée  par  les  peuples  et  par  les  gou- 
vernements, respectée  à  tous  les  échelons  du  pouvoir,  il 
n'y  aurait  ni  guerres  ni  révolutions.  Mais  il  n'y  a  pas 
que  des  hommes  de  bonne  volonté,  il  y  a  des  libertins  et 
des  mécréants,  des  malavisés,  des  êtres  de  malfaisance,  des 
loups,  des  violents  qui  bousculent  les  faibles,  qui  écrasent 


les  petits,  qui  foulent  au  pied  les  droits  des  autres,  qui  ne 
rêvent  que  domination,  qui  mettent  la  perturbation  dans  la 
grande  famille  humaine  ;  alors,  il  faut  bien  que  ceux  qui 
aiment  la  paix,  les  pacifiques,  qui  veulent  la  paix,  se  redres- 
sent et  la  défendent. 


★ 

La  mission  C'est  la  violence  des  violents  qui  exige 

des  qu'on  emploie  contre  eux  la  violence,  parce 

pacifiques  que  si  les  violents  n'étaient  pas  domptés, 
le  monde  serait  la  proie  des  brutes. 

Travailler  à  rétablir  la  paix,  réduire  et  châtier  ceux  qui 
la  troublent,  repousser  l'agression,  défendre  sa  vie,  son 
bien,  ses  droits,  sa  liberté,  son  foyer,  le  sol  national,  sa 
patrie,  se  sacrifier  pour  assurer  la  paix,  c'est  la  mission 
des  pacifiques. 

Le  type  achevé  et  légendaire  du  soldat  chrétien,  n'est- 
ce  pas  le  Croisé  ?  Or  les  codes  militaires  du  moyen  âge 
expriment  bien  cette  conception  de  la  guerre  en  vue  de  la 
paix  ;  l'Eglise  armant  le  nouveau  chevalier  lui  disait  :  «  Esto 
miles  pacificus  !  Sois  soldat  au  service  de  la  paix  !  ». 

Les  Croisés  étaient  des  pacifiques  qui  en  avaient  assez  de 
voir  les  Sarrazins,  les  Maures,  saccager  la  chrétienté,  et 
qui  sont  partis  pour  les  mettre  à  la  raison,  à  grands  coups 
d'épée. 

A 

Notre  guerre  A  voir  la  guerre  actuelle,  d'où  elle 

est  une  croisade  vient,  à  quoi  elle  tend  et  comment  ils 
pour  la  paix  la  font,  avec  quelle  fourberie  et  quelle 

férocité  ;  en  quel  état  nous  serions  ré- 
duits et  quel  régime  de  bagne  ils  nous  imposeraient  si  jamais 
nous  étions  vaincus  ;  quand  il  est  avéré  que  l'Allemagne, 
après  ce  qu'elle  a  fait  et  à  cause  de  ce  qu'elle  veut  faire,  est 
un  fléau  -pour  le  monde,  on  peut  bien  dire  que  non  seulement 
la  défense  des  Alliés  est  légitime,  mais  qu'elle  s'impose  et 
qu'elle  a  le  caractère  d'une  véritable  croisade  pour  la  paix  de 
l'humanité. 


Les  pacifistes  —  je  ne  parle  pas  des  égoïstes,  des  naïfs, 
des  découragés  à  courte  vue,  je  parle  des  meneurs,  des  états- 
majors  du  parti,  des  propagandistes  —  les  pacifistes  ne  sont 
pas  des  pacifiques  ;  ils  ne  pensent  pas  comme  nous  ;  ils  cher- 
chent autre  chose  que  la  paix  ;  la  guerre  actuelle  les  gêne, 
parce  qu'elle  rapproche  les  classes  dans  l'effort  commun  :  on 
se  voit  de  plus  près,  on  souffre  ensemble,  on  se  connaît 
mieux,  on  s'estime  ;  la  guerre  les  gêne  :  ils  sont  impatients 
de  la  voir  finir,  pour  reprendre  leur  guerre  à  eux,  la  guerre 
sociale.  Ce  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  des 
rêveurs  perdus  dans  l'irréel  ;  ce  sont  des  doctrinaires  dan- 
gereux qui  réservent  leur  haine  pour  leurs  concitoyens,  qui 
pactisent  partout  avec  les  éléments  de  désordre  et  qui  pour- 
suivent, sous  le  couvert  d'un  faux  pacifisme,  leur  dessein 
d'universel  bouleversement. 

Qu'ils  le  veulent  ou  non,  ils  font  les  affaires  de  PAlle- 
'magne  ;  elle  a  beau  jeu  pour  exploiter  leurs  ambitions  .  et 
leurs  rancunes  à  son  profit. 

A 

Par  la  lutte  Voilà  la  leçon    de    l'Evangile  :  le 

et  monde  étant  ce  qu'il  est,  la  paix  ne  peut 

parle  sacrifice       s'acheter  que  par  la  lutte  et  par  le  sacri- 
fice. 

La  paix  chantée  à  Noël  et  glorifiée  à  Pâques,  a  coûté  à 
Jésus  l'effort  sanglant  du  Calvaire.  La  paix  dont  la  France 
a  besoin,  la  paix  qui  remette  l'ordre  chez  nous  et  dans  le 
monde,  la  paix  de  justice,  qui  répare  et  qui  rassure,  qui 
réponde  aux  sacrifices,  la  paix  qui  paie,  exige  aujourd'hui 
l'effort  sanglant  de  la  guerre. 

Elle  nous  a  coûté  trop  cher  déjà  ';  il  y  a  derrière  nous 
trop  de  sang  et  trop  de  ruines  pour  que  nous  renoncions. 
Le  passé  nous  tient,  les  morts  commandent.  Ceux  qui,  depuis 
bientôt  quatre  ans,  ont  versé  avec  leur  sang,  ces  terribles 
acomptes  sur  le  prix  de  la  paix,  se  seraient-ils  donc  sacrifiés 
pour  rien  ?  Peut-on  admettre  que  de  pareilles  avances  soient 
perdues  ?  Ah  !  ce  sont  ceux  qui  ont  le  plus  souffert  qui  com- 
prennent le  mieux.  Demandez  à  tous  ceux  qui  ont  vu  de  leurs 
yeux  les  horreurs  de  la  guerre,  qui  ont  été  frappés  par  la 
guerre,  aux  familles  en  deuil,  aux  veuves,  aux  orphelins  de 
la  guerre,  aux  mutilés,  aux  civils  du  front,  aux  réfugiés,  aux 


évacués,  à  tous  ceux  qui  ont  pâti  :  ils  n'auront  qu'une  voix 
pour  dire  que  ce  suprême  effort  est  nécessaire  et  qu'il  faut 
achever  la  sainte  besogne  des  morts. 

Et  nos  prisonniers  qui  languissent  en  Allemagne,  tous 
ces  Français  des  pays  envahis  qui  peinent  comme  des  forçats 
sous  le  joug  des  Allemands,  ces  jeunes  filles  des  Ardennes 
qu'ils  attellent  par  vingt  aux  rouleaux  de  fer  pour  écraser 
les  pierres  sur  les  routes,  ne  les  démentiront  pas,  quand  ils 
pourront  parler. 

D'ailleurs,  il  ne  dépend  pas  de  nous  d'arrêter  la  guerre. 
Elle  est  là,  implacable,  qui  dévaste  notre  sol,  qui  déchire 
notre  chair  et  meurtrit  notre  cœur.  Elle  nous  étreint,  et,  si 
nous  ne  brisions  l'étreinte,  c'est  nous  qui  serions  brisés. 

A 

Le  mot  d'ordre  Alors,  ne  prenons  pas   le  change, 

du  chef  de  l'État:     C'est  l'heure  de  se  rappeler  le  mot 
(i  Sursum  Corda  ))      d'ordre  qu'en  1914,  le  chef  de  l'Etat 
donnait  au  pays,  en  empruntant  à  la 
liturgie  la  formule  sacrée:  Sursum  corda!  «  Haut  les  cœurs 
en  face  de  l'épreuve  !  » 

-  Nous  qui  souffrons  moins,  compatissons  aux  souffrances 
des  combattants  ;  prions  pour  eux  ;  aidons-les,  gardons- 
nous  de  les  décourager  par  nos  plaintes  et  nos  gémisse- 
ments ;  acceptons  notre  part  de  privations,  que  nous  rougi- 
rions de  comparer  à  la  leur." 

Haut  les  cœurs!  Regardons  la  croix  du  Christ  pour  ne 
pas  fléchir  sous  le  poids  de  la  nôtre.  Haut  les  cœurs!  jus- 
qu'à Dieu,  dont  les  desseins  de  miséricorde  sont  entravés  par 
la  perversité  du  monde. 

La  guerre  évolue  dans  le  plan  humain.  Le  G.  Q.  G. 
élabore  les  plans  de  bataille  et  prend  les  décisions  mili- 
taires. Mais  les  hommes,  ne  dominent  pas  la  guerre...  ni 
la  politique,  ni  la  diplomatie  ;  et,  plus  on  va,  plus  on  a 
le  pressentiment  qu'il  faut  chercher  très  haut  le  dernier 
mot  de  la  guerre,  dans  ces  sphères  mystérieuses  des  Conseils 
divins  où  se  heurtent,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  en  d'autres 
conflits  que  la  pénitence  abrégerait,  la  Miséricorde  et  la 
Justice. 


Justus  es  Domine  :  Vous  êtes  juste, 
pour  la  France  Seigneur  ;  il  faut  que  la  révolte  soit  châ- 
tiée et  que  le  pécheur  s'amende  ;  mais 
vous  êtes  bon,  bonus  es  tu,  et  c'est  votre  bonté  qui  cherche, 
par  répreuve,  à  nous  amener  à  la  pénitence  et  qui  nous  met 
dans  les  mains  les  moyens  d'apaiser  la  Justice,  pour  rendre 
à  la  Miséricorde  sa  liberté. 

En  sorte  que  l'épreuve  serait  comme  un  coup  de  force 
de  votre  amour  qui  nous  ferait  violence  pour  nous  sauver 
quasi  malgré  nous. 

Mais  alors,  si  le  coupable  s'obstine;  s'il  ne  répond  pas; 
s'il  se  bute  ;  si,  tout  en  haut,  ceux  qui  ont  qualité  pour 
parler  et  pour  agir  au  nom  de  la  France  se  refusent  à  dire 
les  mots,  à  faire  le  geste  que  votre  Justice  attend,  qu'ar- 
rivera-t-il  ?... 

«  Parce  Domine,  farce  fofulo  tuo  /  »  Ne  nous  traitez 
pas  selon  les  rigueurs  de  votre  Justice,  «  non  secundum  fec- 
cata  nostra  q^uae  fecimus  nos.  »  N'imputez  pas  au  pays  tout 
entier  l'aveuglement  de  quelques-uns. 

Les  mérites  des  justes,  leurs  sacrifices,  leurs  oblations, 
leurs  pénitences,  le  bien  qu'ils  font,  tout  cela  aussi  est  au 
compte  de  la  France. 

La  France  est  toujours  généreuse,  la  première  dans  la 
charité,  la  plus  ardente  à  l'apostolat,  toujours  dévouée,  tou- 
jours compatissante,  toujours  prête  à  tendre  la  main,  à  don- 
ner son  cœur. 

Et  alors,  puisqu'il  y  a  un  pacte,  puisque  vous  avez  dit  : 
a  Beati  miséricordes,  bienheureux  les  miséricordieux,  parce 
qu'il  leur  sera  fait  miséricorde  »,  nous  gardons  malgré  tout, 
malgré  notre  misère  et  en  pleine  tempête,  une  filiale  con- 
fiance qui  ne  sera  pas  déçue. 

Note.  —  Les  sous-titres  et  dimsions  de  ce  tract  ont  été  ajoutés  par  l'éditeur 
et  7ie  se  trouvent  pas  dans  le  texte  original  de  la  traduction. 


BLOUD  et  GAY,  Éditeurs,  3,  rue  Garancière.  PARIS  (VP) 
Prix  de  l'unité  :  O  fr.  SO.   —  Conditions  spéciales  par  quantités 


Imp.  spéciale  de  la  Librairie  Bloud  et  6ay,  3,  rue  Garancière  Paris. 


